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Celui qui s’applique à la vengeance garde fraîches ses blessures.

Francis BACON




L’amour ne se complaît pas dans le mal mais se réjouit de la vérité.

I Corinthiens, XIII, 6





1


Soit on avait kidnappé le soleil, soit quelqu’un avait décidé de l’éliminer direct sans réclamer de rançon.

Pendant deux magnifiques semaines avant son enlèvement ou sa disparition, l’astre avait brillé de tous ses feux au-dessus de la villa grecque et constellé de diamants la mer couleur de saphir en contrebas. Il avait dissipé jusqu’à la dernière once de stress pour faire la part belle au sommeil, au sexe, au vin, aux bains de soleil et à un rab de sexe.

Pouvait-on imaginer meilleure façon de profiter de cet été 2061 ?

Des jours entiers sans que l’esprit du lieutenant Eve Dallas soit traversé par la moindre image de violence ou de meurtre. Rien que ça, c’était des vacances.

Ajoutez-y la villa en pierre dorée par le soleil avec vue sur la mer et les collines parsemées d’oliviers et de vignes, plus ces heures de farniente et d’intimité avec l’homme qu’elle aimait…

Eve se sentait comblée.

C’était la manière parfaite de célébrer leur troisième anniversaire de mariage.

La situation continuait à l’étonner. Cette façon dont la femme flic et le criminel (repenti), deux âmes perdues qui s’étaient extirpées du malheur à la force du poignet, avaient fini par se trouver l’un l’autre. Et se construire une vie commune aussi belle que solide.

Quels que soient les changements, les évolutions, les transformations, cet aspect-là demeurait. Ils construisaient ensemble.

À présent, après deux semaines de détente extravagante – même si Connors n’aurait jamais employé ce terme –, voilà qu’ils débarquaient en Irlande sous un ciel envahi de nuages qui déversaient une pluie battante.

Et si les Irlandais étaient derrière la disparition du soleil ?

Le vert était pourtant si éclatant ici, recouvrant les champs et les collines bombées parsemées de murets de pierre luisants d’humidité. La route étroite qu’ils empruntaient serpentait au milieu de talus débordants de fuchsias rouge sang qui l’encadraient comme autant de murs dotés de vie.

Eve fit le point. Un soupçon de stress, peut-être. Mais seulement parce que les Irlandais, en plus d’avoir potentiellement assassiné le soleil, avaient choisi de conduire du mauvais côté de leurs petites routes sinueuses. Et parce que Connors, lui, fonçait comme s’ils roulaient en ligne droite.

Il avait l’air tellement heureux, et son bonheur déteignait sur elle. Ce partage de bonne humeur ne faisait peut-être pas partie des règles du mariage, mais elle y voyait un avantage bienvenu.

Elle passa un moment à scruter les traits de Connors, spectacle beaucoup plus plaisant que celui des moutons, vaches, chevaux et autres quadrupèdes que l’on apercevait à l’occasion entre deux haies.

Ce visage spectaculaire. Ces yeux d’un bleu irlandais sauvage, cette bouche parfaitement sculptée, cette magnifique chevelure brune et soyeuse.

Quand il se tourna vers elle, ses yeux s’illuminèrent et ses lèvres s’incurvèrent en un sourire rien que pour elle.

— On n’est plus très loin, dit-il.

— Je me rappelle.

Lors de leur précédente visite à la ferme familiale du Clare – au sein d’une famille dont Connors n’avait rien su pendant sa terrible enfance puis sa folle carrière de voleur, de contrebandier et d’homme d’affaires (relativement) légitime à la tête d’un empire –, ils avaient dû affronter un tueur à gages.

Lorcan Cobbe, déjà une petite brute à l’époque où Connors était enfant, avait grandi pour devenir un individu cruel bien décidé à l’abattre.

Le vent tourne, songea Eve.

Cobbe était désormais prisonnier pour le restant de ses tristes jours dans une cellule bétonnée au sein d’un pénitencier hors-planète.

— J’aperçois une petite éclaircie devant nous.

Eve releva la tête vers le ciel de plomb. Oui, peut-être qu’en plissant les yeux on devinait une zone un peu moins grise que le reste.

— Tu appelles ça une éclaircie ?

— Absolument, répondit-il d’une voix riche d’un accent irlandais aussi verdoyant que le paysage.

Il posa une main sur la sienne avant de reprendre :

— Ils sont très touchés qu’on vienne passer du temps en famille avec eux. Et moi encore plus que tu aies dit oui.

— Ça me fait plaisir, assura Eve. Ils sont complètement barrés mais je les aime bien. Et c’est chouette de visiter le coin sans avoir une bande de flics dans les pattes.

— C’est vrai. Même si j’en garde un bon souvenir malgré tout.

— Parce que je t’ai laissé mettre une raclée à Cobbe sans intervenir.

Connors sourit de nouveau.

— Mon flic préféré me connaît bien… et m’aime quand même. Hé, là, regarde, ça redevient ensoleillé.

Elle ne pouvait nier que ce qu’il avait qualifié d’éclaircie laissait désormais apparaître quelques nuances de bleu.

— « Ensoleillé », le terme est un peu fort.

Il négocia un virage, puis un autre, et Eve vit apparaître le champ où elle avait un jour atterri en jet-copter – au milieu de ces satanées vaches – parce qu’il avait besoin d’elle. Le jour où elle avait rencontré pour la première fois Sinead Brody Lannigan, la sœur jumelle de la mère de Connors.

La maison en pierre grise, les granges et les dépendances, les jardins florissants.

Alors que Connors s’engageait sur le chemin, la porte d’entrée s’ouvrit à la volée. Sean, le petit-fils de Sinead au visage constellé de taches de rousseur, se précipita pour les accueillir.

— Pas trop tôt ! On n’en pouvait plus d’attendre. Mamie et maman ont préparé un énorme festin. Et moi, je crève de faim, vu qu’elles m’ont même pas laissé grignoter un petit truc !

» Je vais vous aider avec vos bagages, dit-il en s’avançant sous la pluie, tout en blondeur et grands yeux ravis.

— T’es un bon gars, dit Connors. Comment va la vie, Sean ?

— Super bien. T’as ton arme ? demanda le jeune garçon à Eve. Je peux la voir ?

— La réponse à tes deux questions est non.

— Ah, dommage…

Sean prit le sac que lui tendait Connors.

— Peut-être plus tard alors. On n’a pas eu d’ennuis, rien du tout, depuis la dernière fois que vous êtes venus. Mais peut-être que maintenant ça va changer.

— Rentre-moi vite ce sac ! lui lança Sinead, qui venait d’apparaître sur le pas de la porte, mains sur les hanches et chevelure rousse rassemblée en une longue tresse. Et arrête de harceler tes cousins !

» Bienvenue, bienvenue à vous deux. Vous nous avez manqué. Non, non, ne vous embêtez pas avec les bagages…

Elle serra Connors dans ses bras, le retint un instant, puis se tourna vers Eve pour faire de même.

— On a assez d’hommes ici pour les rentrer et les monter dans votre chambre, dit-elle.

À l’intérieur, où tout n’était que couleurs et mouvements, les saluts fusèrent et les embrassades se multiplièrent. Eve estimait qu’elle enlaçait plus de monde en cinq minutes à la ferme des Brody qu’en deux ans, voire plus, dans son quotidien new-yorkais.

Quelqu’un lui tendit un verre de vin.

Des plats de toutes sortes recouvraient les plans de travail de la cuisine. L’endroit sentait bon le pain frais et le poulet rôti. Un poulet qui menait sans doute encore une vie tranquille dans son poulailler ce matin-là, mais Eve préféra éviter d’y penser.

On lui remit une assiette garnie de quoi nourrir trois personnes affamées.

Deux chiens passèrent en trombe, suivis de quelques enfants.

Sinead tira Eve un peu à l’écart.

— J’ai mis de côté le cadeau que vous m’avez envoyé. Vous n’aurez qu’à me dire quand vous le voudrez.

— Après tout ça, j’imagine.

— On vous le montera dans la chambre ?

— Euh… non. Ce serait mieux qu’il l’ouvre ici. Tout le monde est là. Du moins, il me semble.

— Toute la tribu, oui. Je ne savais pas si vous voudriez un moment rien qu’à deux pour le cadeau.

— Non, c’est… la famille. Une affaire de famille.

Sinead l’embrassa sur la joue, une lueur attendrie dans ses yeux verts.

— Je suis ravie que vous soyez là, Eve. Je ne sais plus si je vous l’avais dit, mais je suis heureuse que Connors vous ait dans sa vie. Maintenant, on va vous trouver une chaise pour que vous puissiez manger… Bouge de là, Liam, notre Eve a des jambes plus longues que les tiennes.

Ce fut ainsi qu’Eve, femme flic aux longues jambes, aux cheveux bruns coupés court et aux yeux couleur de whisky, se retrouva assise au cœur d’un tourbillon de bruit et d’agitation digne d’un embouteillage new-yorkais.

Le concept de famille n’avait longtemps eu aucun sens pour elle, qui n’avait connu que la maltraitance et la violence, et s’était forgé une carrière vouée à la défense de victimes assassinées. Mais elle avait désormais une famille, celle qu’elle s’était constituée, souvent malgré elle, à New York.

Et une autre ici, dans cette ferme irlandaise.

Elle croisa le regard de Connors au cœur de la mêlée. Lorsqu’il sourit et leva son verre en son honneur, elle lui rendit son geste.

 

 

Eve n’avait pas vraiment planifié la façon dont elle lui offrirait son cadeau pour leur anniversaire ; depuis le début, elle n’était pas certaine de savoir comment s’y prendre. Sa première idée – le lui remettre pendant leur long tête-à-tête en Grèce – ne lui avait pas semblé juste.

Mais maintenant que le festin était terminé, que la famille repue s’était répartie à travers le salon, la salle à manger et la cuisine – avec un chien qui ronflait et un bébé qui tétait pendant que l’arrière-grand-mère de Connors tricotait on ne savait quoi –, le moment semblait venu.

— Vous êtes sûre de vous ? lui demanda Sinead en la guidant jusque dans un salon, face à un grand placard. Je ne l’ai pas vu, je me suis même retenue – difficilement, j’avoue – d’y jeter un coup d’œil. Mais je sais de quoi il s’agit. Il y aura des larmes, c’est sûr. Dont les miennes, à tous les coups.

— Je pense que ce sera d’autant plus mémorable pour lui de cette façon, dit Eve.

Elle l’espérait, en tout cas.

Elle porta le cadeau enveloppé dans du papier kraft jusqu’à l’endroit où Connors et son oncle discutaient d’une histoire de moutons.

— Avec quelques jours de retard, au cas où tu aurais cru que j’avais oublié.

Elle vit, en lui tendant le long et large paquet, qu’elle avait réussi à le surprendre. Ce qui n’arrivait pas souvent.

— Vas-y, ouvre-le ! Déchire le papier, ordonna Sean. Mamie n’a pas voulu nous dire ce que c’était.

— Alors à nous de le découvrir.

Plusieurs membres de la tribu se pressèrent autour d’eux tandis que Connors retirait le papier et les protections. Pour trouver, à l’intérieur… la famille.

Le tableau représentait la ferme, les collines, les champs à l’arrière-plan. Et le clan entier dans toute sa folie, les vieux, les jeunes, les bébés dans les bras de leurs parents. Avec Eve et Connors au centre.

Sinead se tenait derrière l’épaule droite de Connors. La mère de Connors, disparue depuis si longtemps, à sa gauche.

— Nous sommes tous là. C’est tante Siobhan, mamie ?

— C’est ça. Oui, c’est bien notre Siobhan. Ah, c’est beau… C’est magnifique.

Sinead se tourna pour cacher son visage contre l’épaule de son mari.

— Et voilà, Robbie, je vais pleurer…

— C’est… Eve…

Connors releva vers elle des yeux bleus pleins d’amour.

— Je n’ai pas les mots, admit-il en lui tendant la main. Tu as même mis Summerset.

— Ben…, dit-elle avec un haussement d’épaules. C’est Yancy qui l’a peint.

— Je vois sa signature. Difficile d’imaginer plus beau cadeau. Comment vous avez fait ça ?

— Sinead a envoyé des photos. Et Yancy a fait le reste.

— Je te tiens la toile, mon garçon, dit Robbie en prenant le tableau des mains de Connors. Lève-toi pour embrasser ta femme.

— Absolument. Je t’aime, dit-il à Eve. Plus que tout.

Tous les autres applaudirent lorsqu’il l’embrassa. Puis la famille se rapprocha pour contempler le cadeau de plus près.

Jeunes ou vieux, les Irlandais firent la fête jusque tard dans la nuit. Avec de la musique accompagnée de chants et de danses, de la bière, du vin et du whisky en abondance, et plus encore de nourriture. Profitant d’un élargissement de la tache bleue dans le ciel, les fêtards étaient sortis pour poursuivre leurs réjouissances à la lumière de la lune et des étoiles.

Quand Eve trouva un moment pour s’asseoir – assez loin, espérait-elle, pour que personne ne l’entraîne dans une autre danse –, Sean vint s’installer à côté d’elle avec une assiette de biscuits irlandais typiques.

— J’ai bien aimé l’affaire des filles qui s’étaient fait enlever et enfermer dans cette espèce d’école horrible. Enfin, j’ai pas aimé qu’elles soient enfermées, précisa-t-il, mais la façon dont tu les as tirées de là.

— Où est-ce que tu as entendu parler de ça ?

— Oh, sur Internet, répondit-il avec désinvolture avant de mordre dans un biscuit. Même à Tulla, les gens en parlaient. J’ai entendu mon père dire qu’il était super fier que ce soit notre Eve à nous qui ait libéré ces pauvres filles d’un sort terrible. Et que grâce à elle, ceux qui leur avaient fait du mal seraient punis comme il fallait.

— Je n’ai pas fait ça toute seule.

— Non, bien sûr. T’es la cheffe des policiers. C’était trop top de les rencontrer quand vous êtes venus la dernière fois. Dis, pendant cette descente dans l’école, est-ce que t’as tiré au paralysant sur certains méchants ?

Oh, et puis après tout…, songea Eve en prélevant l’une des friandises dans l’assiette.

— Sur plusieurs, oui.

— Trop bien ! Ils l’avaient mérité, moi je dis. Et t’as pu… distribuer des pains ? demanda-t-il en mimant un coup de poing.

— Oui. J’en ai distribué quelques-uns.

— Comme Connors, je suis sûr. Tout le monde dit qu’il se bat comme un vrai démon.

— Il se débrouille.

— L’homme qu’est venu ici le printemps dernier, il voulait faire du mal à ma grand-mère, et à nous autres, déclara Sean.

Eve vit s’allumer dans ses yeux un éclat de colère dure que non seulement elle comprenait, mais qu’elle respectait.

— Il voulait s’en prendre à mamie parce qu’il savait que ça ferait du mal à Connors.

— Il ne touchera jamais à ta grand-mère, ni à aucun d’entre vous.

— C’est sûr, vu que tu l’as foutu en prison ! Moi, je crois pas que je serai fermier, même si j’adore la ferme. Quand j’y pense, je me dis que je flanquerai des gens en prison. Des méchants, bien sûr.

— Le métier ne consiste pas qu’à faire ça, tu sais.

— Oui, bien sûr. On doit aussi s’entraîner pour savoir comment protéger les gens. Et il faut prêter serment. C’est pour ça que j’aime bien lire des trucs sur tes affaires. Et j’ai vu le film sur toi et Connors et les clones.

Il reporta son regard d’un beau vert irlandais vers sa tribu.

— Tulla est un endroit tranquille, mais les gens ont quand même besoin qu’on les protège, non ? J’ai vu la fille morte l’année dernière, elle n’avait pas été protégée à temps. Ici aussi, des trucs peuvent arriver. Donc je me dis que je serai un flic qui aime bosser à la ferme.

— Le meilleur des deux mondes.

— À mon avis, oui, répondit-il avec un petit signe de tête, comme si la question était réglée.

Eve songea qu’au même âge, et même plus tôt, elle-même avait déjà décidé d’être flic. Pour des raisons différentes – Dieu merci –, mais avec le même objectif.

— Peut-être que lors de votre voyage à New York pour Thanksgiving tu pourras passer au Central.

Ce ne fut pas le visage de Sean mais son être tout entier qui parut s’illuminer.

— Sérieux ? C’est vrai ?

— Sauf si je suis sur une affaire, et…

— Je te dérangerai pas, promis. J’ai parlé au capitaine Feeney quand il était là. Tu crois qu’il me laisserait voir la DDE ? Ça avait l’air vraiment génial dans le film.

Trop de vin, trop de détente, et voilà qu’elle s’était piégée toute seule.

— On verra ce qu’on peut organiser.

— Faut que je raconte ça à papa !

Connors vint prendre la place du garçon qui avait filé annoncer la nouvelle.

— De quoi vous parliez ? Sean donne l’impression d’avoir reçu son cadeau de Noël à l’avance.

— J’ai plus ou moins proposé de l’emmener au Central quand ils viendront pour Thanksgiving.

Connors éclata de rire et l’embrassa sur la joue. Eve secoua la tête.

— C’est un malin, dit-elle. Ils sont tous comme ça, en fait.

Elle reprit son verre de vin, se répéta : Et puis après tout…, et but une autre gorgée.

— Il me fait penser à moi, les traumas en moins. Et apparemment, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules, il suit mes affaires sur Internet.

— Ah oui, bien sûr. Tu es une vraie héroïne à ses yeux.

— S’il veut devenir policier, il devra apprendre à faire la différence entre flic et héros.

— Quand je te regarde, les deux ne font qu’un.

Il lui prit la main.

— Ce tableau, Eve…

— On dirait que j’ai réussi mon coup, fit-elle en souriant crânement.

— Tu m’as scotché. Comment t’est venue l’idée ?

— La question est de savoir quoi offrir à quelqu’un qui a déjà tout, en sachant que s’il ne l’a pas encore, c’est que ça n’a pas été inventé. Et encore, il se fera un plaisir de l’inventer lui-même. Il fallait quelque chose de très personnel. Donc, chronologiquement, Summerset t’a trouvé, nous nous sommes trouvés l’un l’autre et tu les as tous retrouvés.

Elle s’inclina pour appuyer son front contre l’épaule de Connors.

— Quand tu m’as offert mon cadeau au Central, ces gilets de protection magiques pour toute l’équipe, là, c’est toi qui m’as scotchée. On se comprend, tous les deux. On sait ce qui compte le plus pour l’autre.

— Vous aurez tout le temps de vous faire les yeux doux plus tard ! lança une voix.

Robbie s’approcha pour prendre Eve par la main.

— Moi, reprit-il, je tiens à profiter d’une nouvelle danse avec ma nièce.

Oh, et puis après tout…, songea pour la troisième fois Eve.

Et elle partit danser.

 

 

Elle se réveilla seule, enveloppée par une lumière solaire nacrée. Un mémo-cube était posé sur la table de chevet. Quand elle l’activa, la voix de Connors se fit entendre.

« Il semblerait qu’on m’attende aux champs. Tu trouveras du café et un petit déjeuner dans la cuisine. »

L’idée d’un bon café l’incita à se lever et se préparer.

La douche n’avait rien à voir avec les jets réglables et la cabine de sauna de leur maison ni avec le luxe de la villa en Grèce, mais elle fit l’affaire.

Eve enfila un pantalon et un chemisier puis, l’esprit encore embrumé, chercha machinalement le harnais réglementaire auquel elle accrochait son arme. Il lui fallut une seconde pour se rappeler qu’il était toujours rangé en sécurité dans sa valise.

Au sortir de la chambre, tout était calme… en dehors de quelques meuglements de vaches et autres bêlements de moutons, trop inhabituels à ses oreilles pour qu’elle ne les remarque pas.

Elle descendit les marches grinçantes en direction de la cuisine. L’air sentait déjà délicieusement bon, avec le café en note de tête.

— Bonjour, Eve. Je vous ai entendue vous lever et j’ai refait du café.

— Merci.

Eve prit une tasse pendant que Sinead, un tablier noué autour de la taille et ses cheveux roux doré rassemblés en chignon, faisait chauffer une poêle sur la cuisinière.

— Pas d’inquiétude, précisa-t-elle, c’est celui que boit Connors. C’est le premier cadeau qu’il vous a fait, si j’ai bien compris. Le café.

— C’est vrai. Une ruse pour essayer d’affaiblir mes défenses.

— Malin, notre Connors. Vous aurez assez d’appétit pour un vrai petit déjeuner irlandais ?

— En allant me coucher hier soir, j’avais l’impression d’avoir mangé pour toute la semaine. Mais peut-être…

— Pourquoi ne pas commencer par un peu de pain sans levure ? Il est de ce matin et garni de bons raisins secs.

— C’est donc ça l’odeur que j’ai sentie… Ça m’a rappelé notre visite de l’année dernière.

Des effluves de viande en train de frire s’étaient joints au reste des odeurs.

Eve s’installa à la table de la cuisine. Elle trouvait un peu bizarre de rester assise pendant que quelqu’un cuisinait. Pas d’autochef chez Sinead. Mais cela semblait être la bonne chose à faire.

— Connors est aux champs ?

— Oui, ils ont tenu à le traîner avec eux. Bon, il l’avait un peu cherché en se levant aussi tôt. Un truc typique de chez nous.

— Ah oui ? Il se lève presque tous les jours avant l’aube. Souvent pour des réunions avec des gens à l’autre bout du monde, par hologramme ou sur son communicateur.

— Oui. Ça doit être notre côté fermier.

— Une facette qu’on ne voit pas vraiment chez Connors.

— Et pourtant, il sait y faire quand il s’agit de planter, de semer, de soigner et de récolter les fruits de son labeur, assura Sinead en lui souriant par-dessus son épaule.

— On peut dire ça.

Eve reprit une gorgée de café.

— Oui, on peut dire ça, répéta-t-elle.

— Tandis que vous, vous gardez les champs et ceux qui y travaillent. Et tenez les prédateurs à l’écart. Une belle alliance que la vôtre.

Quelques instants après, elle déposa une assiette devant Eve.

— Je revois encore son visage, reprit-elle. La première fois qu’il est venu toquer à ma porte. Le chagrin dans ses yeux ; les yeux de ma sœur. Oui, ceux de Siobhan étaient verts comme les miens, mais ceux de Connors avaient la même forme, la même expression. C’est bien le fils de ma sœur. Je repense à son visage, à toute la tension qui s’est évaporée à la seconde où il vous a vue atterrir dans le champ voisin. Là, j’ai su, à la façon dont il vous regardait, qu’il avait trouvé l’amour qui avait toujours échappé à sa mère.

Sinead reposa son torchon.

— Je peux vous parler de quelque chose qui me préoccupe ?

— Bien sûr. Il y a un souci ?

— Ce n’est pas lié au présent mais au passé. Je vais me faire un thé et m’asseoir avec vous pendant que vous mangez.

Comme Sinead prenait son temps, Eve sentit poindre un début de nervosité.

— Je me suis dit que c’était le bon moment, vu que nous sommes juste toutes les deux, pour vous parler de ce qui me tracasse, dit la tante de Connors.

Elle s’assit et soupira.

— Nous ne nous sommes pas battus pour lui, reprit-elle. Pour notre Connors. Ce n’était qu’un bébé, un petiot aux mains de ce salopard de Patrick Connors. Le fils de ma sœur. Et on ne s’est pas battus pour lui.

Eve se mit à manger, avec l’espoir de faire retomber la tension qui s’était emparée d’elle.

— Ce n’est pas ce qu’on m’a raconté, dit-elle. Patrick Connors a bien failli tuer votre frère quand il s’est rendu à Dublin pour essayer de savoir ce qui était arrivé à votre sœur.

— Oh oui, ce n’est pas passé loin. Il nous a prévenus qu’on finirait tous six pieds sous terre si l’un d’entre nous revenait. À cette époque – une période très sombre –, Patrick Connors avait des flics et beaucoup d’autres gens sous sa coupe. Reste qu’on savait qu’il y avait ce bébé… et qu’on l’a abandonné à son sort. Le fils de Siobhan…

» Le temps a passé et nous, nous pensions – sur ma vie, nous en étions convaincus – que Connors était au courant de notre existence, de l’histoire de sa mère. Après plusieurs années, nous avons appris, avec un certain retard, que Patrick Connors était mort. J’ai pensé à mes enfants, à peine plus jeunes que le fils de ma sœur.

— Vous pensiez qu’il savait, dit Eve tandis que Sinead gardait le regard baissé sur son thé. Et que s’il avait voulu renouer avec ses origines, il se serait adressé à la famille de sa mère, puisque Patrick Connors ne pouvait plus l’en empêcher. Vous vous êtes dit – et c’était compréhensible – que c’était peut-être le digne fils de son père et que vous deviez protéger les vôtres.

Sinead avait les larmes aux yeux mais aucune ne coula quand elle acquiesça. Elle but une gorgée de thé en rassemblant son courage pour poursuivre.

— Et, avec les années, c’est devenu confortable de penser de cette façon. On entendait parler de Connors, le jeune homme qui avait fait fortune. Des rumeurs aussi sur des affaires louches, menées dans l’ombre. Et sa vie à New York. Il s’est retrouvé à la tête d’une sorte d’empire, non ?

— Et même pas vraiment « une sorte ».

— Je me demandais parfois, quand je me laissais aller à me poser des questions, quel genre d’homme il était. Comme son père ? Impitoyable, sans-cœur, prêt à tuer ? Je voyais parfois passer une photo de lui dans un endroit chic avec une belle femme à son bras. Et je m’interrogeais : Où est Siobhan, où est l’héritage de ma sœur chez cet homme ? Je ne la voyais pas en lui, en fait. Je ne la retrouvais pas en lui. Si bien qu’il était encore plus facile de lui tourner le dos, de le chasser de mon esprit.

Elle soupira de nouveau.

— Puis j’ai vu un cliché de Connors avec vous, la policière au regard sérieux. Pas aussi glamour que les autres, mais plus mémorable à mes yeux. Et en le découvrant à vos côtés, j’ai pensé : Ah, voilà, là, oui, elle est là, il y a un peu de ma sœur chez ce garçon finalement. Qui est cette femme qui a fait ressortir Siobhan en lui ?

— Elle y était depuis toujours, Sinead.

Sinead releva vers elle ses yeux verts embués.

— Je le sais maintenant. Je crois que je l’ai su à la seconde où je lui ai ouvert la porte. Mais…

— Vous lui avez ouvert la porte, l’interrompit Eve. Vous l’avez laissé entrer. Vous lui avez offert une famille. Non seulement les regrets sont inutiles dans cette histoire, mais ils n’ont pas lieu d’être.

— Nous l’avions abandonné à son sort.

— Vous l’avez accueilli à bras ouverts quand il en avait besoin. Et vous lui avez donné accès à quelque chose dont il ne soupçonnait pas l’existence. Une porte qu’il pensait condamnée. Ses années à Dublin, d’abord auprès de ce taré de Patrick Connors puis seul, ont fait de lui ce qu’il est. Qui il est. Regretter ce que vous avez pu faire ou ne pas faire, c’est regretter ce qu’il est devenu.

Sinead se radossa sur sa chaise en clignant des yeux pour chasser les larmes.

— C’est très irlandais, comme façon de voir, souffla-t-elle.

— Vraiment ?

Avec un haussement d’épaules, Eve termina son petit déjeuner.

— Ça me semble surtout logique, ajouta-t-elle.

— Vous l’aimez. Profondément.

— C’est un homme compliqué, agaçant, arrogant, fascinant, généreux. Je l’aime. Beaucoup. Même quand il m’énerve. Ce qui arrive assez régulièrement. Et pourtant… Vous savez ce qu’il m’a offert pour notre anniversaire de mariage ?

Sinead sourit et essuya une larme qui avait coulé.

— J’espérais que vous me le diriez ou me le montreriez. Ça doit être quelque chose de splendide, j’imagine.

— À mes yeux, oui. Il a mené des recherches, puis mis au point et fabriqué ce qu’on appelle le Néo-bouclier, une armure légère et flexible qui peut être employée comme doublure sous un manteau, une veste, un gilet, un uniforme. Il en a offert à toute mon équipe. Et la prochaine fournée est destinée au NYPSD.

Sinead resta silencieuse un instant avant de déclarer :

— Il vous aime. Énormément.

— C’est vrai. Je crois que je ne comprendrai jamais pourquoi, alors j’ai appris à l’accepter. On n’a jamais les réponses aux « et si ? » et autres « si seulement ! », Sinead. Raison pour laquelle les regrets sont inutiles. Ils sont même irrespectueux de l’homme qu’il est. Le fils de Siobhan, c’est cet homme-là.

— Vous m’enlevez l’énorme poids que j’avais sur le cœur. Vraiment.

— Tant mieux, parce qu’il n’avait rien à faire là.

— Vous l’entendre dire change tout pour moi. Vous nous avez fait confiance concernant Connors.

Comme le silence retombait, Sinead écarquilla les yeux puis sourit en levant un doigt en l’air.

— Ah, je vois, dit-elle. Vous vous étiez renseignée sur nous.

— Je suis flic, répondit simplement Eve. Et faisons gaffe, parce que j’aperçois Sean qui vient vers nous.

— Effectivement. Vous avez… enquêté sur nous ?

— Bien entendu. Sur chacun d’entre vous, dans le détail. Et vous êtes sacrément nombreux.

Eve écarta son assiette d’un geste de la main avant d’ajouter :

— Vous êtes une famille exceptionnelle.

— Encore plus aujourd’hui. Je vous le répète, Eve, dit Sinead en tendant la main pour saisir la sienne, je suis pleine de gratitude. À la fois pour ce que vous avez fait et pour être entrée dans notre vie.

— Connors est dans vos champs, probablement en train de piétiner des bouses de vache avec ses bottes à cinq mille dollars.

— Mon Dieu, si chères que ça ?

— Et encore, c’est une estimation prudente.

Eve se leva pour se servir une nouvelle tasse de café.

— Et rien que cette idée illumine ma journée. Donc, vous avez toute ma gratitude en retour.

— Tout ça me donne envie de sortir cueillir des fleurs. Cette discussion m’a fait du bien, je me sens joyeuse, plus légère. Vous venez avec moi ?

— Il y aura des vaches ?

— Oh, nous resterons à bonne distance.

— Alors je suis partante.

 

 

Peut-être Eve fut-elle un peu surprise de prendre autant de plaisir à passer ces quelques jours dans une ferme de la campagne irlandaise non loin de la côte. Mais cela tenait surtout à la compagnie des autres. Et elle en vint à considérer la présence des nombreux chiens et chats comme acceptable, voire normale.

Les vaches et les moutons dans les parages de la maison, c’était une autre affaire. Mais elle apprit à dormir malgré l’appel insistant du coq et garda ses distances avec le reste des animaux de la ferme.

À l’inverse, Connors avait immédiatement plongé dans le bain, parcourant les champs avec ses bottes à cinq mille dollars – qui ne seraient plus jamais les mêmes – ou juché sur des machines à l’allure bizarre.

Eve se demanda sérieusement s’il n’était pas allé trop loin en décidant de traire une vache. Un processus largement automatisé, certes, mais qui demandait tout de même d’approcher les bêtes.

Et comme Connors avait voulu découvrir la méthode à l’ancienne, son oncle s’était fait un plaisir d’organiser une démonstration.

Eve s’installa donc dans l’embrasure de la salle de traite, bien en retrait, pour regarder celui qui était sans doute l’homme le plus riche de l’univers connu s’asseoir sur un tabouret à trois pieds face à l’énorme arrière-train d’une vache qui mâchait du foin.

Les cheveux noués en arrière en mode travail, Connors referma ses doigts élégants et habiles autour d’un pis de vache. C’était une sorte d’énorme téton, le genre d’excroissance qui, selon Eve, n’aurait pas dû avoir sa place dans le monde civilisé.

Lorsque du lait en jaillit pour se déverser dans un seau, elle dut réprimer un frisson. Connors, de son côté, poursuivit sa tâche en souriant.

— Vous voulez essayer, Eve ? Notre Gertie est douce comme un agneau.

— Absolument pas. Non. Jamais de la vie.

D’autant plus qu’après avoir entendu le genre de cris qu’étaient capables d’émettre les agneaux elle ne les trouvait pas si doux que ça.

— C’est très gratifiant, lui assura Connors.

— Oui, j’imagine. Quel homme ne voudrait pas mettre les mains sur d’aussi grosses mamelles ?

Robbie éclata d’un grand rire.

— Je vais vous laisser à vos activités, annonça Eve en reculant de quelques pas.

 

 

Arrivée au terme de leurs trois semaines de voyage, Eve songea que le séjour avait tenu toutes ses promesses… et plus encore. Du calme de la Grèce baignée de soleil à la tranquillité de l’Irlande bucolique. Et, vaches mises à part, elle en avait savouré chaque seconde.
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Arriver à New York, c’était retrouver ses bruits, sa chaleur moite, sa circulation grondante et hargneuse, et ses trottoirs envahis de monde.

Un accueil parfait. Crasseux ou brillant, grossier ou accueillant, classe ou vulgaire, Eve adorait chaque centimètre carré de sa ville.

— C’était super, déclara-t-elle. Tout était super. Et ça aussi.

— C’est toujours chez soi qu’on est le mieux.

Connors se frayait un chemin au cœur du trafic avec autant d’aisance que lorsqu’il s’était assis pour traire cette fichue vache. Ils avaient fait transiter leurs bagages par un vol précédent ; une manière de se ménager un moment supplémentaire de liberté, rien que tous les deux.

— Et rentrer un dimanche signifie qu’aucun de nous ne reprend le boulot avant demain. Je vote pour un programme à base de pizza, de bon vin et de pop-corn devant un film, suivis d’une belle séance de galipettes.

— Voyez-vous ça ?

— Il faut prolonger les vacances jusqu’à la dernière minute.

— Je suis on ne peut plus d’accord.

Ils franchirent le portail de leur propriété. Eve tourna la tête vers les tours et les tourelles de la vaste maison construite par Connors, l’immense pelouse, le vert estival des arbres, les fleurs et les arbustes luxuriants.

— Oui, ça fait du bien de rentrer.

Un sentiment qui survécut même à la présence de Summerset qui les attendait dans l’entrée, vêtu de son habituel costume de croque-mort. Galahad était assis à côté de lui, mais au lieu de se précipiter pour les saluer, il les fusilla du regard.

Eve s’accroupit face au chat.

— Allez, avoue que je t’ai manqué.

Il détourna délibérément les yeux pendant quelques instants avant de daigner l’approcher en se dandinant comme s’il lui accordait une faveur. Mais il se mit à ronronner dès la première caresse appuyée, avant de frotter son corps rondouillard contre les genoux d’Eve.

— Bienvenue à la maison, leur dit Summerset. On dirait que ce séjour à l’étranger vous a fait grand bien à tous les deux.

— Absolument. Tout est en ordre ici ? s’enquit Connors.

— Oui. La famille se porte bien, j’espère.

— Tout le monde est en forme. Ils te passent le bonjour.

— Les valises que vous m’avez demandé de défaire ont été rangées, les autres sont à l’étage. À l’exception du cadeau que le lieutenant t’a offert, précisa Summerset en désignant le grand salon. Conformément à tes souhaits.

Connors prit Eve par la main et la guida vers le salon.

Le tableau y était accroché en bonne place au-dessus de la cheminée.

Eve se tourna vers lui, surprise. Elle s’attendait à ce qu’il l’installe dans son bureau, ou peut-être dans la bibliothèque.

— Ici ? Tu es sûr ?

— C’est personnel, mais pas privé. Et il s’agit de ma famille, donc oui, je suis sûr.

— C’est un magnifique cadeau. Je suis honoré d’en faire partie, ajouta Summerset.

Eve se contenta de hausser les épaules.

— Vous êtes son vrai père, donc bon…

Elle prit le chat dans ses bras pour lui montrer la toile.

— Tu vois ? On ne t’a pas oublié non plus.

Le Galahad du tableau avait été peint entre Eve et Connors, grassouillet mais très digne.

— Je vais monter déballer mes affaires, reprit Eve.

Elle s’attarda cependant quelques secondes de plus.

— Ça rend bien ici, dit-elle.

Elle posa le chat pour qu’il puisse monter les marches à ses côtés. À peine avait-elle ouvert la porte de la chambre qu’il fila vers le lit pour s’y étendre de tout son long.

Manifestement, tout était pardonné.

Elle s’assit à côté de lui et lui caressa doucement le ventre.

— Toi aussi, tu m’as manqué. La villa en Grèce t’aurait sûrement plu. Le luxe, c’est ton truc. Mais pas la ferme, crois-moi. Trop de concurrence, déjà, avec des chiens et des chats de partout. Trop de grands espaces, également, avec des vaches énormes et des moutons aux yeux trop louches. Tu es un citadin, mon coco. Je le sais, je suis comme toi.

— Nous le sommes tous les trois, lança Connors, sur le seuil. Je ne m’imagine pas vivre comme ma famille au quotidien. J’avoue que ça m’amuse de m’y essayer pendant une courte période. Mais la vie de fermier est une vie rude. Qu’ils adorent, cela dit.

Lorsqu’il s’assit, Galahad tourna toute son attention vers lui.

Ils vidèrent leurs valises puis, d’un commun accord, restèrent à l’écart de leurs bureaux pour profiter plutôt d’une pizza sur le patio au coucher du soleil.

— On pourrait peut-être oublier le pop-corn et le film, proposa Eve.

Elle se radossa à son siège et reprit une petite gorgée de vin.

— Il est à peine 21 heures, mais j’ai l’impression qu’il est bien plus tard.

— Encore un coup de la Terre qui tourne sur son axe en se baladant autour du soleil.

— Oui, tu devrais trouver un moyen d’arranger ça. On passe directement au sexe ?

— Comment pourrais-je dire non ?

— J’étais sûre que tu approuverais.

Eve ferma les yeux, le visage levé vers le ciel nocturne.

— Je vais avoir une tonne de trucs à rattraper demain. Et toi aussi.

— C’est le prix à payer.

— Ça en valait la peine. Le chat et la pizza new-yorkaise m’avaient manqué, mais ça valait le coup. À quelle heure est ton premier rendez-vous ?

— Tu dormiras encore, lui répondit-il avec un sourire.

— M’étonne pas. Viens, terminons ces vacances en beauté…

Ils rentrèrent dans la maison et montèrent vers la chambre, où Galahad paressait déjà sur le lit.

— Certaines choses ne changent pas, commenta Eve.

Puis, alors qu’ils se tournaient l’un vers l’autre, la radio d’Eve posée sur sa commode émit une série de bips.

— Comme tu dis, grommela Connors.

— Qu’est-ce qui se passe ? Je ne reprends le service qu’à 8 heures demain.

Elle s’empara de l’appareil.

— Ici Dallas.

— Dallas, lieutenant Eve, communication du Central. Demande officielle d’assistance de la part de Webster, lieutenant Donald. Découverte d’un décès sans témoin au 14 Leonard Street, appartement 321. Acceptez-vous la prise en charge de l’enquête ?

— Merde… Affirmatif. Je m’y rends immédiatement. Dallas, terminé.

Elle reporta son attention sur Connors.

— Je ne sais pas pourquoi il m’appelle, mais il a forcément une bonne raison.

— Compris. Je prends le volant. Ne te demande pas si je t’accompagne parce qu’il a essayé de te draguer ici même, dans notre maison. Cette histoire est derrière nous. On va dire qu’on a trouvé une autre manière de terminer nos vacances en beauté.

— D’accord.

Elle attrapa l’arme qu’elle avait posée sur la commode en vue du lendemain.

— Pourquoi les Affaires internes se retrouvent sur une affaire de décès sans témoin ?

— J’imagine qu’on ne va pas tarder à le savoir.

Elle récupéra son insigne, son communicateur et le reste de son attirail.

— Je vais profiter du trajet pour voir qui habite – et vient peut-être d’être retrouvé mort – à cette adresse.

Ils laissèrent le chat sur le lit et sortirent rapidement pour s’engouffrer dans la voiture que Connors avait sortie à distance du garage. Eve dégaina son mini-ordinateur et entama ses recherches tandis que Connors leur faisait franchir le portail, pied au plancher.

— Merde. Merde… Ce logement appartient à Martin et Elizabeth Greenleaf. Le capitaine Martin Greenleaf, un ancien des Affaires internes. Je le connais un peu… ou peut-être devrais-je dire « connaissais » ? Un vrai mentor, presque un gourou, pour Webster. Une figure paternelle. Je sais qu’ils s’entendaient très bien. Avec Greenleaf et avec sa femme.

— Il t’a demandée toi parce que, comme tu disais, c’est important. Il aurait pu t’appeler directement mais il est passé par le Central. Pour respecter la procédure officielle ?

— Sûrement, même si ce n’est quand même pas très orthodoxe. Il n’aurait pas fait ça s’il s’agissait d’une mort a priori naturelle ou d’un accident. Ou peut-être que si, reprit-elle après un instant de réflexion. Parce qu’ils étaient proches, justement, et qu’il a simplement réagi.

— Tu verras ça avec lui.

— Oui.

Elle tourna son regard vers lui.

— Sacrée manière de fêter le retour à la maison, dit-elle.

— Eh bien, on est effectivement chez nous, et dans notre élément. C’est à ça que ressemble notre vie, et je n’en changerais pour rien au monde. Et toi ?

— Moi non plus, répondit-elle sans hésitation. Mais je ne m’attendais pas à replonger direct dans une affaire de meurtre. Et Webster ne m’aurait pas demandé d’intervenir, surtout de cette façon, si ce n’en était pas une à ses yeux. À moi maintenant d’en juger sans me laisser influencer par ce qu’il pense ou ressent.

— Il sait à quoi s’attendre, non ?

— Il devrait. Merde, merde… La victime est le capitaine Greenleaf. Ou sa femme. Éventuellement un tiers qui se serait trouvé chez eux, mais ça me paraît peu probable.

— Parce que… ?

— À ce que j’en sais, Greenleaf est un type hyper carré. La loi est sacrée pour lui. Aucun écart permis. Mais je vais devoir faire table rase de tout cela, débarquer sans idées préconçues. C’est l’approche à adopter.

» Webster a passé beaucoup de temps hors-planète, ajouta Eve.

— Si tu le dis.

— Arrête. Il passe son temps dans le complexe hôtelier d’Olympus. Avec Darcia Angelo. Olympus est quasiment ta propriété et Darcia ton meilleur agent sur place. Donc tu es au courant.

— Elle travaille bien. Ce qu’elle fait de son temps libre ne me regarde pas. Et Webster lui rend assez souvent visite, c’est vrai. Ils ont noué un lien, comme on l’avait nous-mêmes constaté.

— Un lien sacrément rapide.

Connors coula vers elle un regard amusé.

— Un peu comme nous, non ?

— Peut-être, admit-elle avec un léger haussement d’épaules. Oui, t’as raison. Écoute, il va falloir que tu joues les Peabody, dit-elle en faisant référence à son équipière. Soit pour m’assister si j’en ai besoin, soit pour tenir Webster à l’écart. Tu sauras t’y prendre sans faire parler les poings ?

— Ça fait un certain temps que je ne lui ai pas flanqué mon poing dans la figure, ni ailleurs, répondit tranquillement Connors. On s’est compris, lui et moi.

— Super.

Elle ressentit une vague de soulagement au moment où la voiture s’engagea dans Leonard Street.

— Il a fait venir une patrouille, dit-elle. C’est bien. Respect de la procédure, sécurisation des lieux.

— Je vais récupérer ton kit de terrain dans le coffre et enfiler mon costume de Peabody.

L’immeuble, constata Eve, était un solide bâtiment en brique datant d’avant les Guerres Urbaines. Quartier très correct, bonne sécurité à l’entrée. Un agent en uniforme était posté devant.

Devançant Connors, Eve grimpa les quelques marches du perron et présenta son insigne.

— Lieutenant, dit l’agent.

— Quel est le topo ?

— Mon partenaire et moi avons répondu à un appel d’urgence du lieutenant Webster. Une ambulance a également été dépêchée mais la victime était déjà décédée. Le lieutenant Webster m’a ordonné de me poster à l’entrée tandis que mon partenaire restait sur les lieux avec lui pour assurer l’intégrité de la scène de crime. Le défunt est un homme d’environ soixante-dix ans, assis à un bureau dans ce qui semble être un espace de travail à domicile. Aucun signe visible d’effraction.

— Restez à votre poste.

Eve entra. Elle jeta à peine un coup d’œil aux deux ascenseurs avant d’opter pour l’escalier.

— Il a bien fait de garder un agent avec lui sur place, commenta-t-elle. Le mieux aurait peut-être été de les appeler et de les attendre à l’extérieur, mais sa démarche est intelligente.

— Assez en tout cas pour te demander de venir s’il soupçonne un acte criminel.

— On va voir ça.

Arrivée au deuxième étage, elle se dirigea vers l’appartement. La porte était équipée d’une caméra – Greenleaf avait été flic, après tout – et d’une solide serrure. Eve actionna la sonnette.

Webster vint leur ouvrir.

Bon sang, songea Eve, il est dans un sale état.

Le regard bleu clair de son collègue était marqué par le chagrin et le désespoir ; son langage corporel était celui d’un homme qui mobilise toute l’énergie qui lui reste pour ne pas craquer. L’impeccable couronne de cheveux bruns qui surmontait habituellement son visage étroit donnait l’impression d’avoir été peignée à coups de râteau.

Tenue de ville, nota Eve. Il s’était donc changé après le travail, avant de venir jusqu’ici.

— Désolé, Dallas, mais il me fallait la meilleure. Martin mérite qu’on fasse le maximum.

— Compris. Reculez-vous, Webster.

— Désolé, répéta-t-il. Merci d’être venu, Connors. Je sais que vous n’étiez pas officiellement dispo, Dallas, mais… Ça ressemble à un suicide, sauf que c’est absolument impossible. Pas une chance sur un million. Ou deux millions. Il faut que vous sachiez…

— Rien à ce stade, l’interrompit-elle.

Elle respectait son chagrin mais elle ne pouvait pas se laisser influencer.

— Rien, répéta-t-elle. Je vais vous demander de vous tenir en retrait pour l’instant. Je viendrai vous parler après avoir inspecté la scène et le corps.

— Laissez-moi juste…

— Non. Agent, restez auprès du témoin. Où est le corps ?

Le policier en uniforme s’avança pour indiquer une direction.

— Par là, lieutenant. Les ambulanciers ont examiné le corps mais sans toucher au reste de la scène. Mon partenaire et moi sommes arrivés environ quatre minutes après l’appel à police secours.

L’appartement s’ouvrait sur une salle de séjour, avec un petit vestibule où se trouvait une console servant de vide-poche. Quelqu’un y avait posé un sac contenant un pack de six bières artisanales.

— Je…

— Pas maintenant, dit-elle à Webster.

Elle pénétra dans le salon.

Canapé garni de coussins rebondis, fauteuil relax, écran mural, imprimés floraux au mur, paire de chaussures masculines posée à côté d’une chaise.

L’endroit était rangé mais sans maniaquerie. On voyait que quelqu’un y vivait depuis longtemps.

Sur la gauche, nichée derrière une demi-cloison, se trouvait une cuisine prolongée par une petite salle à manger. Deux pièces très propres, là aussi, encore plus patinées par l’usage que le salon. Des fruits d’été étaient disposés dans un bol sur le plan de travail. Des tasses s’alignaient sur une étagère ouverte au-dessus d’un vieux modèle d’autochef, à côté d’une plaque de cuisson installée sur un réchaud.

Quelqu’un s’en servait sans doute encore pour cuisiner.

En s’avançant, Eve aperçut sur sa droite ce qui avait pu être autrefois une petite chambre à coucher désormais transformée en bureau.

C’était là que se trouvait le capitaine Greenleaf, affaissé sur un bureau de couleur noire.

— J’ai…

— Plus tard, Webster. Je dois examiner le corps et la scène. Merci de ne pas intervenir.

Connors tendit à Eve son kit de terrain.

— Venez marcher un peu, dit-il à Webster. Vous pourrez me raconter. Laissons le lieutenant faire au mieux pour votre ami.

— Je n’ai pas encore contacté Beth, sa femme. Je ne voulais pas…

Eve se retourna.

— Où est-elle ?

— Une soirée entre copines. Elle fait ça régulièrement. Elle a dû partir vers 20 h 30, je pense.

— D’accord, on s’en occupera plus tard. Allez avec Connors.

— Bon sang, Dallas, laissez-moi juste vous dire un truc. Je sais ce que laisse penser la scène, mais ce n’est pas ça, assura-t-il. Absolument pas.

Son visage, son corps, sa voix étaient submergés par le chagrin.

— Laissez-moi voir ce qu’il en est, puis on discutera. Dans l’immédiat, restez en retrait. Vous voulez que je mène l’enquête pour lui ? Laissez-moi faire.

Elle franchit le seuil de la scène de crime et, pour décourager toute nouvelle intervention, referma la porte derrière elle.

Greenleaf était affalé dans la posture d’un homme qui fait une sieste dans son fauteuil de bureau, à ceci près qu’il ne se réveillerait jamais. Sur le sol, au pied du siège, gisait un pistolet paralysant de la police. Eve distingua les marques d’une décharge sur le côté du cou de la victime. Des marques profondes, constata-t-elle. Assez pour entailler et brûler le derme.

Sur l’écran mural, l’équipe de base-ball des Mets affrontait les Pirates. Fin de la septième manche, 0-1, avec l’un des Pirates sur la première base. Dans la mesure où le fauteuil était face à l’écran, Greenleaf avait logiquement regardé au moins une partie du match, ou en tout cas eu l’intention de le faire.

La console de communication installée sur le bureau était toujours allumée. Un message affiché à l’écran indiquait :

 

Beth, je suis désolé, mais je ne peux pas continuer comme ça. Trop de vies de bons flics gâchées, de familles brisées. Par ma faute. J’espère que tu me pardonneras car moi, j’en suis incapable.

 

— D’accord, Webster, je vois ce que vous vouliez dire.

Elle ouvrit son kit de terrain pour identifier formellement le corps en pressant le pouce gauche de Greenleaf sur sa tablette.

— La victime est identifiée comme étant Greenleaf, Martin, capitaine à la retraite du Bureau des Affaires internes du NYPSD, âgé de soixante-seize ans et résidant à cette adresse.

Elle sortit ses jauges.

— Heure du décès : 21 h 18.

Elle s’accroupit pour filmer l’arme par terre.

— Un pistolet paralysant de la police a été retrouvé sur le sol, à droite du siège du défunt. Le code d’identification a été effacé.

Elle vérifia le réglage de l’arme – pleine puissance – avant de poser sa première balise de preuve en prévision de l’intervention de la police scientifique.

— La victime était assise dos à la porte menant au salon de l’appartement et face à l’écran mural. Celui-ci était allumé, de même que l’ordinateur. Aucun signe visible de lutte. Aucun signe visible de violence sur la dépouille, à l’exception de brûlures causées par le paralysant qui témoignent d’un contact direct au niveau de la gorge. Le paralysant est réglé sur la puissance maximale.

Elle pivota pour changer l’angle de sa caméra.

— La victime porte une montre au poignet gauche et une bague épaisse à l’annulaire de la main gauche.

Elle vida soigneusement les poches de Greenleaf.

— Portefeuille dans la poche avant droite de son pantalon, où se trouvent…

Elle examina le contenu.

— … carte d’identité, permis de conduire, carte de crédit, quatre photos et… trente-six dollars en liquide. Un communicateur. Accès protégé par code, ajouta-t-elle après avoir essayé d’activer l’appareil.

Elle se pencha pour humer le contenu d’un verre posé à droite de l’écran d’ordinateur.

— Liquide non identifié, avec des glaçons. L’odeur évoque le thé. À faire confirmer par le laboratoire. Contenant à moitié plein et posé sur un dessous de verre.

Peut-être avait-il ajouté une rasade de courage liquide à son thé, pensa-t-elle. Mais…

Pourquoi un ex-flic ayant l’intention de se tuer aurait-il pris un thé glacé, mis le match et utilisé son ordinateur pour écrire ses derniers mots alors qu’il disposait d’un stylo et d’un bloc-notes sur son bureau ?

— Un texte ressemblant à une lettre de suicide est lisible sur l’écran de la console de communication. Il apparaît à ce stade que la victime était seule dans l’appartement au moment du décès.

Ce ne serait, songea Eve, ni le premier ni le dernier flic à mettre fin à son service par une décharge de paralysant droit dans la gorge.

Mais tout cela paraissait un peu trop propre et net, non ? Un homme qui profitait de ce que sa femme était sortie pour se suicider en laissant une lettre qui ne disait pas grand-chose. Il était marié depuis longtemps, se rappela Eve. Aurait-il voulu que sa femme le retrouve dans cet état à son retour ?

Ça dépend du genre de couple qu’ils formaient, estima-t-elle.

La question mériterait qu’elle s’y penche.

La fenêtre était fermée et verrouillée de l’intérieur. Le vieux régulateur de température bourdonnait en arrière-plan des voix des commentateurs du match.

Dos à la porte. Avec le match à l’écran. Et des glaçons en train de fondre dans un verre. Sans doute du thé.

Elle fouilla dans son bureau et y trouva l’e-mémo personnel de Greenleaf. Des rendez-vous pris pour les semaines à venir, une note pour lui rappeler d’acheter des fleurs pour sa femme à l’occasion de leur anniversaire de mariage dix jours plus tard, avec un dîner réservé dans un endroit chic à proximité.

Il avait écrit « 47 ans ! » au centre d’un grand cœur dessiné.

Eve ressortit et traversa l’appartement jusqu’à la chambre.

Un espace toujours très propre mais un peu moins bien rangé que le reste. Des signes laissaient deviner que quelqu’un s’y était habillé à la hâte… ou avait plusieurs fois changé d’avis quant à sa tenue.

Quelques produits de soins et autres cosmétiques étaient disposés sur une tablette dans la salle de bains. Eve avisa une autre paire de chaussures – féminines, cette fois – mise de côté au pied de l’armoire.

Il y avait aussi deux fenêtres menant à l’escalier de secours, l’une verrouillée, l’autre non. Curieuse, Eve fit le tour de l’appartement pour vérifier toutes les autres. Uniformément verrouillées, à l’exception de la seconde fenêtre de la chambre.

Elle y retourna, l’ouvrit, jeta un coup d’œil en haut, puis en bas.

Dans la penderie du couple, elle trouva les vêtements de Greenleaf, soigneusement organisés. Les autres, visiblement ceux de sa femme, étaient plus en désordre.

La soirée entre amies, se dit-elle.

Beth Greenleaf avait dû essayer puis écarter plusieurs tenues.

C’était à peu près la même chose dans les tiroirs de la commode. Dans les tables de chevet, elle trouva quelques appareils électroniques, des tubes de crème de nuit, un flacon de médicaments pour l’érection et un autre de lubrifiant. Les deux étant à moitié pleins, elle supposa que le couple était resté sexuellement actif.

Dans la cuisine, une note était collée sur le réfrigérateur.

 

J’ai préparé de quoi grignoter pour Don et toi. On se retrouve dans deux, trois heures. Ne bois pas trop de bière. Bisous.

 

Elle avait dessiné des cœurs au début et à la fin du petit mot.

Eve retourna auprès du corps.

— D’accord, capitaine. D’accord.

Elle contacta la police scientifique puis la morgue, en demandant à ce que Morris, le légiste en chef, prenne en charge la dépouille. Elle décida qu’il n’était pas nécessaire de faire venir Peabody pour l’instant. Cela pourrait attendre le matin.

Elle envoya en revanche un texto à Connors.

 

Ramène-le.

 

En attendant son retour avec Webster, elle vérifia l’horaire de rédaction de la lettre de suicide. Il coïncidait avec le moment du décès, à une minute près.

De retour dans la cuisine, elle examina l’autochef. Le couple avait, semblait-il, partagé un repas composé de linguine à la crème et d’une salade. Dans le frigo – bien rempli –, elle repéra le plateau d’en-cas. Du fromage, des cornichons, de fines tranches rondes de simili-carné, un assortiment de sauces.

Un plateau de biscuits salés était posé sur le comptoir à côté d’un bol de chips et d’une pile de serviettes en papier.

La visite de Webster était attendue, cela ne faisait aucun doute.

Eve distinguait deux possibilités. Soit Greenleaf comptait sur Webster pour trouver son corps et gérer la situation pendant l’absence de son épouse. Soit quelqu’un ne s’attendait pas à ce qu’un policier débarque quelques minutes après le décès.

Pour l’instant, les deux possibilités demeuraient grandes ouvertes.

Elle ressortit de la cuisine en entendant revenir les deux hommes.

— Asseyez-vous, Webster, dit-elle en désignant un siège duquel il ne verrait pas le corps. Racontez-moi votre version.

— Je vais commencer par le début, d’accord ?

Il a recouvré une partie de son calme, constata Eve.

Grâce à Connors, sans aucun doute.

— Allez-y.

— Martin est passé me voir cet après-midi. Je revenais d’une semaine hors-planète, donc j’avais du boulot à rattraper durant le week-end. Il espérait qu’on pourrait déjeuner ensemble, échanger des nouvelles, mais j’étais débordé. On s’est contentés d’un café à mon bureau.

— Dans quel état d’esprit était-il ?

— Il m’a semblé bien. En forme, de bonne humeur. Il m’a parlé d’un match de base-ball que sa petite-fille allait jouer. Il m’a demandé comment ça allait de mon côté. Je voulais lui parler de certaines choses mais le temps manquait sur le moment. Il m’a donc proposé de passer chez lui vers 21 heures pendant que Beth serait à une soirée avec ses copines. On pourrait discuter tranquillement et vider quelques bières, m’a-t-il dit, à condition que je me charge de les apporter.

— Il savait donc que vous viendriez.

— Exact. Je ne suis arrivé ici que vers 21 h 30. J’avais plein de trucs à régler au Central, je voulais me changer et aller acheter les boissons.

— Comment êtes-vous entré ?

— J’ai une carte magnétique et leur code d’accès. Je n’avais pas pris la peine de sonner en bas mais Martin n’a pas répondu quand j’ai frappé. Donc je me suis permis d’ouvrir la porte, en pensant qu’il ne m’avait simplement pas entendu. Il a quelques soucis d’audition depuis à peu près un an. J’ai entendu le son du match sur l’écran de son bureau. Je l’ai appelé…

Il s’interrompit, submergé par l’émotion, puis se ressaisit.

— J’ai posé les bières et, en m’approchant du bureau, c’est là que je l’ai vu…

— Vous avez touché quelque chose ?

— Son épaule. Son épaule gauche. Je n’ai pas touché l’arme, ni le moniteur, ni rien d’autre. J’ai juste posé ma main sur son épaule parce que je n’arrivais pas à croire… Bon sang…

Webster se couvrit le visage de ses mains, la voix tremblante.

— Donnez-moi juste une seconde…

— Vous avez lu ce qui était écrit à l’écran.

Le visage toujours entre ses mains, Webster acquiesça. Puis il abaissa les bras, laissant apparaître un regard brûlant de colère.

— Et c’est des conneries ! C’est des conneries, Dallas. Jamais il n’aurait fait ça à Beth, à ses enfants, à ses petits-enfants. Ni à moi, d’ailleurs. Jamais il n’aurait choisi de tirer sa révérence de cette façon.

— Savez-vous s’il avait d’autres soucis médicaux en dehors de son problème d’audition ?

Webster se passa les mains dans les cheveux tout en secouant la tête.

— Non, il n’a jamais rien mentionné de ce genre. Ni Beth. Même si lui ne m’avait rien dit, elle m’en aurait parlé. Il m’avait confié qu’il se sentait tourner au ralenti et que ça l’agaçait pas mal. Mais c’est n’importe quoi cette histoire de bons flics morts par sa faute. Il faisait honneur à la profession, j’espère que vous le savez.

Il s’étrangla un instant, puis sa voix se durcit.

— Oui, il était strict et pas du style à tergiverser. Si un flic semblait louche, Martin ne lâchait rien et allait jusqu’au bout. Et il m’a appris à faire de même. Pas le genre de truc qui vous rend populaire, mais c’est notre métier.

» Tout ça, c’est une mise en scène, Dallas, reprit-il. Martin n’aurait pas fait une chose pareille. J’en mettrais ma main à couper.

Dans l’immédiat, estima Eve, ils avaient besoin de faits plus que de mains tranchées.

— Vous dites avoir frappé à la porte ? Combien de fois ? Combien de temps avez-vous attendu avant d’entrer ?

— J’ai frappé deux fois. Vu qu’il disait tourner au ralenti, ça m’a paru normal de lui laisser une minute. C’est à peu près ce que j’ai attendu. Peut-être un peu moins. Pas plus, en tout cas.

— Vous avez entendu quelque chose provenant de l’intérieur de l’appartement ?

— Non. Enfin si, le son du match. L’écran était allumé dans son bureau, donc j’ai pensé qu’il ne m’avait pas entendu frapper.

— Quelqu’un d’autre savait qu’il vous attendait ce soir ?

— Je ne pourrais pas vous dire. Si, Beth. Il lui en avait forcément parlé.

Il leva un instant les mains, les laissa retomber et les joignit devant lui, comme s’il ignorait quoi en faire.

— Je ne sais pas s’il l’a dit à quelqu’un d’autre ni pourquoi il aurait fait ça.

— Décrivez-moi votre relation avec lui.

— Il était mon capitaine lorsque j’ai rejoint le BAI et jusqu’à ce qu’il prenne sa retraite. Et c’était comme un père pour moi. Mes parents se sont séparés quand j’étais enfant. Mon père ne s’intéressait pas beaucoup à moi. Puis ma mère s’est remariée, et je ne les intéressais pas beaucoup non plus. Martin et Beth, eux, tiennent à moi. Je passe Noël avec eux chaque année. J’aimais Martin et je veux choper celui qui lui a fait ça.

— À ce stade, je n’ai pas décrété qu’il s’agissait d’un homicide. J’ai demandé l’intervention de Morris. Et la police scientifique est en route. Vous n’êtes pas partie prenante de l’enquête. Ce ne sera pas possible, et vous le savez.

Elle leva la main avant qu’il puisse protester.

— Je vous tiendrai informé, mais je ne peux pas faire plus. Merci de ne pas entraver mon travail.

— Je sais que vous ne l’aimiez pas particulièrement.

Eve lui répondit d’une voix aussi glaciale que le regard qu’elle dardait sur lui :

— Vous estimez que ça va jouer sur ma capacité à enquêter sur sa mort ?

— Non. Absolument pas. C’est pour ça que j’ai demandé que l’enquête vous revienne. Dallas, je tiens à être présent pour soutenir Beth. Ça va la… Ils s’aimaient vraiment. Elle aura besoin de quelqu’un qui aimait Martin auprès d’elle. Je ne veux pas la contacter et la forcer à rentrer maintenant. Je n’ai aucune envie qu’elle le voie comme ça, qu’elle les regarde emmener le corps dans une housse mortuaire.

— J’aurai besoin de prendre sa déposition. De l’interroger. Elle est très probablement la dernière personne à l’avoir vu vivant.

— Martin pensait qu’elle serait rentrée avant minuit, sans doute même plus tôt. Elle sort avec ses amies à peu près une fois par mois. L’occasion de boire une bonne bouteille et de passer quelques heures ensemble.

— Avez-vous prévenu quelqu’un d’autre que vous veniez ici ce soir ?

— J’ai envoyé un message à Darcia. La porte de mon bureau était ouverte quand Martin est passé. J’imagine que quelqu’un aurait pu nous entendre en parler, mais je ne l’ai mentionné spécifiquement à personne.

— Connors, tu pourrais nous récupérer les vidéos de surveillance de l’immeuble et celles de la caméra à l’entrée de l’appartement ?

Elle attendit que Connors soit sorti pour se tourner vers Webster.

— S’il y a quoi que ce soit, le moindre détail, le moindre élément que vous avez omis, minimisé ou dissimulé, dites-le-moi maintenant, Webster. Sans quoi je jure devant Dieu que quand je le découvrirai – et ça arrivera – je vous mettrai en pièces.

Il ferma les paupières et hocha la tête avant de la regarder droit dans les yeux.

— C’est pour ça que je voulais que vous vous en occupiez. Exactement ça. Non. Il n’y a rien. Je vous le jure devant Dieu, moi aussi. À quand remonte la mort ? Vous avez promis de me tenir informé.

— 21 h 18.

— Bon sang. Bon sang… Je devais être à l’entrée de l’immeuble, ou en train de monter, à peine cinq ou dix minutes plus tard. Si j’étais arrivé quelques minutes plus tôt…

Voyant qu’il était à deux doigts de craquer, Eve le tança brusquement.

— Oubliez ça. Les « si » ne résolvent rien. Avait-il mentionné quoi que ce soit, même en passant, sur de possibles menaces ?

— Non… Enfin si, se reprit-il avec un geste vague de la main. Avant de prendre sa retraite. Les flics des Affaires internes reçoivent sans cesse des menaces, ça fait partie du job. On nous agresse verbalement, parfois physiquement. La plupart du temps, ce n’est que du vent. Donc on l’inscrit au dossier et on passe à la suite. C’est comme pour vous, Dallas, ou n’importe quel flic. À la différence près que les menaces et les altercations sont généralement le fait d’autres policiers.

» Nous ne sommes pas très populaires, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules. C’est comme ça.

— Des mentions récentes, spécifiques ?

— Non. Écoutez, rien ne l’obligeait à prendre sa retraite. Il a choisi de le faire. Il m’a dit que le moment était venu de passer le flambeau, en quelque sorte. Et il voulait se libérer plus de temps en tant que mari, père et grand-père.

» La retraite lui plaisait. Quand Beth a pris la sienne, quelques années après lui, ils se sont mis à voyager. Ils parlaient aussi de déménager dans le Sud, de s’installer sur la côte, d’acheter un bateau. Mais leur famille est ici, alors ils n’ont jamais vraiment donné suite. La seule fois où il a été question de menaces, c’est un jour où on a parlé boulot, sur l’air de “Tu te souviens de ce salopard qui t’avait dit qu’il t’arracherait ton cœur de sale rat avec un couteau émoussé pour le donner à bouffer à de vrais rats ?”.

» Tout ça était derrière lui, Dallas. Il avait beaucoup donné.

En entendant toquer à la porte, Eve se leva pour faire entrer les techniciens de la police scientifique. L’équipe de la morgue arriva peu après, pendant qu’elle était en train de les briefer.

— Vous n’avez qu’à patienter dans la cuisine, proposa-t-elle à Webster.

Il secoua la tête.

— Il mérite que quelqu’un qui le connaissait, qui se souciait de lui, soit là pour son départ.

Il reporta son attention sur elle.

— Vous considérez que c’est un homicide.

— Pour l’instant, c’est une mort suspecte. Où se trouve son arme de service ?

— Il l’a rendue quand il a pris sa retraite. Je le sais parce que j’étais là.

— Une arme de secours ou officieuse ?

— Dallas, Martin a passé les quinze dernières années de son service à bosser derrière un bureau. Il n’avait pas de flingue de secours et n’aurait jamais possédé d’arme non déclarée. Ce pistolet paralysant n’est pas le sien.

— Et si ça s’avérait être le cas ?

— Alors ce serait un coup monté.

Il demeura immobile et silencieux tandis que l’équipe de la morgue emportait sur un brancard le corps enveloppé dans une housse mortuaire.

— Je vais avoir besoin d’un verre. Un truc fort. Martin avait toujours une bouteille de whisky dans la cuisine.

— Non, je m’en occupe, lui dit Eve comme il faisait mine de s’y rendre. Je me suis passé les pieds et les mains au Seal-It, pas vous.

Au même moment, Connors réapparut et fit un signe de tête à Eve.

— Où est la bouteille ? demanda-t-elle à Webster.

— Dans le placard côté fenêtre. Et les verres sont sur l’étagère à droite de l’évier.

— Désolé, Webster, dit Connors comme Eve s’éloignait vers la cuisine. Toutes mes condoléances.

— Oui. Merci.

Le policier se rassit et se massa les paupières du bout des doigts.

— Elle trouvera le coupable, dit-il. Vous l’y aiderez.

— De mon mieux, oui. Vous pouvez lui faire confiance pour lui mettre le grappin dessus. Ce sera suffisant pour vous ?

— Ça ne l’est jamais pour les proches, non. Mais on devra s’en contenter.

Webster accepta le verre de whisky qu’Eve lui avait rapporté.

— À quand remonte votre dernière visite dans cet appartement ? s’enquit-elle.

— C’était il y a trois semaines… Non, plutôt quatre. Le dîner d’anniversaire de sa fille.

— Je ne vais donc pas retrouver vos empreintes partout sur la scène de crime ?

— Vu la façon dont Beth fait le ménage, aucune chance.

Webster vida son whisky d’un trait.

— Vous avez les vidéos de surveillance, reprit-il. J’aimerais les visionner.

— Demain, lui répondit Eve. Je veux vous voir au Central à midi.

— Mais…

— Je vais devoir faire mon rapport à Whitney, passer voir Morris, plus tout le reste. On repassera toute l’histoire en revue. Si je suis satisfaite, je vous laisserai accéder aux images. Et je vous autorise à rester sur place, ajouta-t-elle avant qu’il puisse protester. Afin que vous puissiez soutenir la veuve du capitaine. Mais n’intervenez pas quand je l’interrogerai, Webster. Ne rendez pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont.

— Elle l’aimait. Ils s’aimaient et la famille était tout pour eux.

— Dans ce cas, elle voudra que je fasse mon boulot.

— Absolument.

Webster jeta un coup d’œil à sa montre.

— Elle ne va pas tarder à rentrer. Laissez-moi le lui annoncer. S’il vous plaît. Laissez-moi être celui qui lui dira qu’il n’est plus là. Je n’interviendrai plus après ça.

C’était toujours le moment le plus dur, estimait Eve. Quand il fallait annoncer à quelqu’un que son monde avait volé en éclats.

— Faites ça vite.
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Après avoir fait signe à Connors de rester auprès de Webster, Eve retourna dans le bureau pour s’entretenir avec les techniciens de la police scientifique.

— Pas d’empreintes sur le verrou de la fenêtre de la chambre, lui indiqua la responsable. Rien non plus sur la fenêtre, ni sur celles de cette pièce, à l’intérieur comme à l’extérieur. Propres comme des sous neufs. On a récupéré le verre et le liquide qu’il contenait en tant que pièces à conviction. Les empreintes de la victime et de son épouse sont visibles dessus.

— C’est elle qui lui a apporté la boisson.

— Logiquement, oui. Les seules empreintes sur le poste de travail de la victime, comme sur sa console et son communicateur, sont les siennes. Idem pour l’arme retrouvée sur les lieux. Mais j’aimerais examiner de plus près celles sur l’arme une fois au labo.

— Pourquoi ça ?

— Elles sont parfaites. Pouce droit, index droit, expliqua-t-elle en refermant la main autour d’une détente imaginaire. Une empreinte et une seule pour chaque doigt. En dehors de ça, l’arme est nickel.

— Je vois, fit Eve. Quelqu’un qui s’apprête à se suicider de cette façon va certainement manipuler son arme de diverses manières. Il va vérifier qu’elle est réglée sur la puissance maximale. Et sans doute hésiter, même s’il est très déterminé.

— Oui, c’est le truc qui semble… louche, répondit la technicienne en louchant.

— Très drôle, Frowicki. D’autres empreintes dans la chambre ou sur la scène de crime ?

— Celles d’Elizabeth Greenleaf. Plusieurs sur l’armoire de la chambre, les commodes, les tables de chevet, la lampe à droite du lit. Quelques-unes sur le montant de la porte donnant sur la scène de crime. On a aussi retrouvé plusieurs cheveux sur le sol de la chambre. Ils correspondent à ceux prélevés sur la brosse de la commode.

Frowicki regarda autour d’elle.

— Il n’y a pas grand-chose à collecter, Dallas. L’endroit est super propre. On a relevé des résidus. Des produits nettoyants grand public, à tous les coups. Quelqu’un a fait le ménage il y a peu. Mais on va continuer à chercher.

— Vous devriez retrouver les empreintes de Webster sur la porte d’entrée. Avertissez-moi si elles apparaissent ailleurs.

— Compris.

— Vous connaissiez la victime ?

— Seulement de réputation. Un mec assez dur, apparemment.

— Effectivement.

Alors qu’elle retournait au salon, Eve entendit un rire féminin à l’extérieur et le cliquetis du verrou de la porte d’entrée. Webster se releva d’un bond.

— S’il vous plaît, laissez-moi faire.

Sur un hochement de tête d’Eve, il se dirigea vers la porte. Lorsque celle-ci s’ouvrit, d’autres rires fusèrent.

— « J’aurais payé le double », elle m’a dit. J’en reviens toujours pas. Don ! Tu es encore là.

Beth Greenleaf était une petite femme fluette aux cheveux blond cendré coupés au carré. Ses yeux bleus encore animés d’un éclat rieur, elle enlaça affectueusement Webster.

— Je suis contente de te voir, tu m’avais manqué !

— Beth…

— Je ne crois pas que tu aies rencontré mon amie Elva Arnez. Elva et Denzel habitent un peu plus haut. Comme tu le vois, elle raccompagne gentiment la vieille dame que je suis jusqu’à sa porte.

Ladite Elva, une beauté métisse d’une vingtaine d’années en pantalon noir et débardeur blanc, se tenait juste derrière elle.

— Je ne vois aucune vieille dame ici, dit-elle avec un sourire.

Puis son regard se porta derrière Webster, vers Eve et Connors.

— Vous avez de la compagnie, commenta-t-elle. Je vais y aller.

— Don est plus que de la compagnie, il fait partie de la famille…

Desserrant son étreinte, Beth aperçut Eve. Visiblement, elle la reconnut et une lueur de confusion passa dans son regard, bientôt remplacée par de la peur quand apparut l’un des techniciens de la police scientifique.

— Qu’est-ce… ? Don ? Qu’est-ce qui se passe ? Où est Martin ?

— Viens, asseyons-nous.

— Qu’est-ce qu’ils font ici ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Martin !

En appelant le nom de son mari, elle tenta de s’éloigner de Webster, qui la retint fermement.

— Beth, je suis désolé. Ça me fend le cœur de devoir te dire ça. Il est mort.

— Ne dis pas ça ! Ne dis pas des choses pareilles ! Il va bien, il va bien. Je ne suis sortie que quelques heures. Il va bien.

Elle se débattit contre lui comme il l’enveloppait de ses bras.

— Je l’ai trouvé en arrivant, raconta-t-il en la serrant contre lui. Il était parti. Il était déjà parti.

Beth cessa de lutter. Eve la vit s’affaisser au moment où la dure vérité s’imposa à elle. À son esprit, son corps, son cœur, son âme. Beth laissa échapper un long gémissement tandis que Webster la prenait dans ses bras comme une enfant. Il la porta jusqu’à l’un des fauteuils et l’y berça pendant qu’elle sanglotait.

— Qu’est-ce que je fais ?

Elva se tenait sur le seuil, les mains serrées contre sa poitrine.

— Je peux faire quelque chose pour aider ? Ou vaut mieux que je parte ? Oh là là…

— Fermez la porte derrière vous, lui dit Eve. Asseyez-vous.

Elle lui présenta son insigne.

— Lieutenant Dallas du NYPSD. Vous êtes Elva Arnez. Vous habitez l’appartement au-dessus ?

— Je… Oui… Mon concubin et moi vivons deux étages plus haut. Il allait bien. Très bien, même. C’est lui, je veux dire, c’est Martin qui m’a fait entrer quand je suis passée chercher Beth.

— Vous êtes venue ici ce soir ?

— Oui. Enfin, juste pour récupérer Beth. On sortait avec des amies.

— À quelle heure êtes-vous arrivée ? Et à quelle heure êtes-vous repartie ?

— Euh, je… Vers 20 h 30. Ou peut-être un peu plus tard, en fait. On était censées partir à la demie mais Beth a tendance à être en retard. En fait, j’étais moi-même un peu à la bourre, donc plutôt 20 h 35 ou 20 h 40. Martin m’a fait entrer, et il était en pleine forme. Pour plaisanter, il a dit que Beth était en train de finir sa transformation dans la salle de bains, ou quelque chose comme ça. Là, elle m’a appelée.

— Dans la chambre à coucher ?

— Oui. Elle n’arrivait pas à choisir ses boucles d’oreilles. Ni ses chaussures. Elle est souvent comme ça.

Les larmes étaient montées aux yeux de la jeune femme.

— Et… et… et…

Elva s’interrompit, ferma les yeux et tendit la main comme pour demander qu’Eve la laisse reprendre son souffle.

— Désolée, pardon. C’est tellement affreux… Je l’ai aidée à se décider. Ça a pris, quoi, dix minutes ? Je ne sais plus vraiment. Après ça, elle est allée dire au revoir à Martin.

— Où ça ?

— Oh, dans le petit bureau qu’il s’est aménagé. Il m’a dit au revoir et nous a lancé : « Amusez-vous bien ! » Je ne comprends pas ce qui s’est passé. Il a eu un accident ? Quelqu’un s’est introduit chez eux et l’a agressé ?

— C’est ce que nous devons déterminer. Où êtes-vous allées ?

— Bistro. C’est un petit bar chic à trois rues d’ici. Je peux faire quelque chose pour elle ? Pour Beth ?

— Oui, et vous êtes en train de le faire, assura Eve. Qui avez-vous rencontré sur place ?

— D’accord, d’accord…

La jeune femme ferma de nouveau les yeux et donna une liste de trois noms à Eve.

— Est-ce que l’une de vous s’est absentée entre 21 heures et 21 h 30 ?

— Non, on est toutes restées là-bas jusqu’à environ 23 heures, je dirais.

— Personne n’a quitté la table ?

— Non, sauf pour aller aux toilettes. On s’amusait bien. On a bu quelques verres, grignoté deux, trois assiettes garnies, c’est tout. Martin a eu un accident ? Mais il y a tellement de policiers, j’ai pas l’impression…

— Nous enquêtons. Merci pour votre coopération, madame Arnez. Veuillez rester à disposition, je pourrais avoir d’autres questions à vous poser.

— Je… Oui. Bien sûr, on habite au-dessus.

— Vous êtes libre d’y retourner.

— D’accord, mais…

En se levant, Elva tourna son regard vers Beth.

— S’il vous plaît, je vous en prie, dites-lui que je suis là si elle a besoin de quoi que ce soit. Que je suis vraiment désolée.

Après son départ, Eve pivota vers Webster.

— Beth, murmura-t-il avant de lui embrasser doucement la tempe. Le lieutenant Dallas a des questions à te poser.

— Je sais…, répondit-elle en lui tapotant le bras avant de se lever. Tu veux bien m’apporter un peu d’eau ?

Comme il se levait à son tour, elle s’installa dans le fauteuil puis ouvrit le petit sac à main qu’elle portait en bandoulière et en sortit des mouchoirs en papier. Elle s’essuya le visage avant de poser le sac sur la table à côté d’elle.

— Je sais qui vous êtes, tous les deux. Si vous êtes ici, c’est que quelqu’un a assassiné mon mari.

— Je ne peux pas confirmer à ce stade qu’il s’agit d’un homicide, madame Greenleaf.

— Vous ne seriez certainement pas venue si Martin avait glissé dans la douche. Ce qui ne serait pas son genre. Martin est solide comme un roc. Vous avez des questions. Je suis femme de flic, et je sais comment ça se passe. Mais d’abord, j’en ai une pour vous. Comment mon mari a-t-il été tué ?

Son regard bleu n’était plus embué mais perçant et la rage était lentement en train d’étouffer le chagrin qu’Eve y avait lu.

— Le lieutenant Webster est entré de lui-même en constatant que le capitaine Greenleaf ne répondait pas quand il a frappé à la porte. Il a trouvé le capitaine décédé à son poste de travail. Un pistolet paralysant se trouvait au sol à côté de son fauteuil. Des marques de brûlure typiques du contact direct de cette arme sur la peau étaient visibles sur sa gorge. Un message était affiché sur l’écran de son ordinateur. Cela disait : « Beth, je suis désolé, mais je ne peux pas continuer comme ça. Trop de vies de bons flics gâchées, de familles brisées. Par ma faute. J’espère que tu me pardonneras car moi, j’en suis incapable. »

Les yeux rivés sur Eve, Beth repoussa l’eau que Webster lui tendait.

— Vous envisagez un suicide ? C’est absurde, complètement absurde. C’est du grand n’importe quoi ! Et si vous y croyez, ne serait-ce qu’une seule minute, c’est que vous n’êtes pas aussi forte que tout le monde le dit.

— Vous m’avez posé la question, madame Greenleaf. C’est la seule réponse que je puisse vous donner dans l’immédiat.

Beth leva les yeux vers Webster.

— Tu penses que Martin s’est suicidé ?

— Non.

Il lui mit le verre d’eau au creux de la main puis s’assit sur l’accoudoir à côté d’elle.

— Beth, si j’ai contacté Dallas et lui ai demandé de mener l’enquête, c’est parce qu’elle est aussi forte qu’on le dit, et même sans doute plus encore. Et Martin mérite que la meilleure soit sur le coup.

— Il n’aurait jamais fait une chose pareille. Ni à lui, ni à moi, ni aux enfants. Et il était fier du travail qu’il avait fait pour le NYPSD. Tu le sais, Don.
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